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1
Cette année-là, en Nouvelle-Angleterre, l’hiver n’avait paru céder qu’à contrecœur la place au printemps. Par endroits, la neige recouvrait encore les prairies. Mais les premiers bourgeons avaient fait leur apparition sur les branches des arbres et certains s’ornaient de nouvelles feuilles d’un vert tendre. La substance même de l’air semblait s’être modifiée et portait la promesse de l’été à venir.
B.J. était accoudée à sa fenêtre et observait attentivement le paysage bucolique qui s’étendait sous ses yeux. Une brise légère caressait ses longs cheveux blonds, la faisant frissonner de bien-être. Elle décida de profiter de cette belle journée pour aller se promener.
Il restait encore quelques semaines avant le début des vacances et la moitié seulement des chambres de Lakeside Inn, l’auberge dont la jeune femme assurait la gérance, était occupée. Cela lui permettait de jouir d’une certaine liberté dans l’organisation de son emploi du temps.
D’autant qu’elle accordait une entière confiance à ses employés. A ses yeux, son équipe formait une grande famille. Bien sûr, elle n’était pas à l’abri de disputes, de rancœurs et de bouderies. Mais elle parvenait toujours à surmonter ces épreuves et en sortait généralement plus forte et plus unie.
Cette complicité constituait pour elle l’un des facteurs clés expliquant le succès de l’hôtel. Et elle était très fière d’avoir su cultiver cet esprit de camaraderie au cours des années.
Se détournant de la fenêtre, B.J. entreprit de tresser ses cheveux. Le miroir lui renvoyait son reflet et elle se prit à sourire. Cette coiffure ainsi que le jean et le pull-over trop larges qu’elle portait la faisaient paraître plus jeune encore que ses vingt-quatre ans. C’était peut-être aussi à cause de ses grands yeux bleus qui lui donnaient un air faussement innocent.
Mais ceux qui travaillaient à ses côtés savaient qu’il ne fallait pas s’y fier. B.J. gérait l’auberge avec un professionnalisme pointilleux et avait su gagner le respect de son équipe et de ses clients.
Après avoir enfilé une paire de baskets, la jeune femme quitta sa chambre et descendit au rez-de-chaussée. Gagnant la réception, elle constata avec satisfaction que des fleurs fraîchement coupées avaient été disposées dans le vase qui ornait le comptoir.
B.J. se dirigea alors vers la salle à manger et, comme elle approchait, elle entendit deux serveuses qui discutaient.
— Je suppose que tu n’as pas à te plaindre, déclara Dot d’une voix sardonique. Du moins, si tu aimes les hommes aux petits yeux porcins…
— Wally n’a pas des yeux porcins, répliqua Maggie. Il a même un très beau regard. Et, à mon avis, c’est pour cela que tu es jalouse.
— Jalouse ? Moi ? s’exclama Dot, moqueuse. Ce n’est pas demain la veille que l’un de tes petits amis me rendra jalouse, crois-moi !
La jeune femme avisa alors la présence de B.J., qui les observait d’un air amusé.
— Bonjour, dit-elle.
— Bonjour, Dot. Bonjour, Maggie. Dot, tu viens de mettre deux cuillères et un couteau dans cette serviette.
— Cela ne m’étonne pas, intervint Maggie, moqueuse. C’est la jalousie qui lui fait faire n’importe quoi. Tu sais que Wally doit m’emmener au cinéma, ce soir ?
— Félicitations, répondit B.J. J’espère que cette fois, ce sera le bon…
Dot ne put retenir un ricanement dubitatif. B.J. décida de les laisser à leur dispute et s’éloigna en direction de la cuisine. Contrairement à la salle à manger, qui avait conservé un cachet ancien, cette pièce était équipée de ce qui se faisait de mieux et de plus moderne.
D’une propreté impeccable, elle était à la hauteur de la réputation de l’auberge en matière de gastronomie. Comme chaque fois que B.J. posait les yeux sur cet impressionnant alignement de fourneaux, de placards et de robots ménagers, elle eut l’impression de regarder des soldats en ordre de bataille, prêts à passer à l’action dès que la nécessité s’en ferait sentir.
— Bonjour, Elsie, dit-elle à la corpulente cuisinière qui régnait en maîtresse incontestée sur cet univers étincelant.
Celle-ci grommela une réponse sans lever les yeux de la sauce qu’elle était en train de faire monter dans une large casserole de cuivre.
— Je vais aller me promener, lui dit B.J. en se servant une tasse de café. Est-ce que tout se passe bien ?
— Oui. Sauf que Betty Jackson refuse de nous livrer de la gelée de mûre.
— Vraiment ? s’étonna B.J. Et pourquoi cela ?
— Elle a dit que, si tu ne te donnais même pas la peine de rendre visite à une vieille femme solitaire de temps à autre, elle ne voyait pas pourquoi elle nous fournirait en confiture.
— Une vieille femme solitaire ? répéta B.J. en riant. Elle voit plus de gens chaque jour qu’un député en campagne ! Et je n’ai vraiment pas le temps d’aller écouter les derniers ragots de la région.
— Tu t’inquiètes au sujet du nouveau propriétaire ? demanda Elsie.
— Pas vraiment, répondit-elle en haussant les épaules. Simplement, je suis bien décidée à ce que tout soit parfaitement en ordre lorsqu’il arrivera.
— Vraiment ? Eddie m’a pourtant dit que tu avais passé une bonne partie de la journée d’hier à tourner dans ton bureau comme un fauve en cage. Et que tu n’arrêtais pas de marmonner des imprécations au sujet de la visite de ce Reynolds.
— Il exagère. Taylor Reynolds a parfaitement le droit de venir inspecter l’hôtel qu’il vient juste d’acquérir. Mais, lorsqu’il m’a téléphoné, il a vaguement évoqué la possibilité de moderniser les lieux et j’avoue que cela m’inquiète un peu. J’espère qu’il ne compte pas transformer l’auberge du tout au tout. Si tel est le cas, je devrai m’efforcer de le convaincre que c’est parfaitement inutile et que nous n’avons besoin de rien…
— Sauf de gelée de mûre, objecta Elsie d’un ton moqueur.
— C’est vrai, acquiesça la jeune femme en riant. Très bien, je vais m’en occuper. Mais si Betty me répète une fois de plus qu’Howard Beall est un garçon très bien et qu’il ferait un mari idéal, je l’étrangle !
— Elle n’a pourtant pas tort, tu sais ? répondit malicieusement la cuisinière.
Réprimant un petit soupir d’exaspération, B.J. quitta la cuisine par la porte qui donnait directement sur le parc. Elle alla chercher sa vieille bicyclette rouge au garage et remonta ensuite l’allée bordée d’érables qui permettait de rejoindre la route principale.
Le panorama splendide ne tarda pas à dissiper les idées noires que lui inspirait l’arrivée prochaine de Taylor Reynolds et elle laissa son regard errer sur le paysage familier qui l’entourait.
Les prairies ondulantes s’étaient couvertes de violettes et de coquelicots. Au loin, le lac Champlain miroitait sous les rayons du soleil qui éveillaient à sa surface de beaux reflets d’argent. Les montagnes étaient encore recouvertes de neige. Bientôt, celle-ci fondrait pour laisser place à de verts pâturages entrecoupés de petits bois de pins.
Quelques nuages blancs dérivaient paresseusement dans le ciel azuré, poussés par une brise agréable qui se chargeait d’odeurs printanières. Enchantée par le caractère bucolique de cette belle matinée, B.J. se mit à pédaler à vive allure. Et lorsqu’elle arriva enfin en ville, elle avait complètement oublié ses préoccupations et ses inquiétudes.
Lakeside était une petite bourgade typique de cette partie de la Nouvelle-Angleterre. Les maisons blanches étaient entourées de pelouses méticuleusement entretenues et bordées de barrières blanches.
B.J. avait grandi là et connaissait de vue presque tous les habitants. Elle n’avait quitté la région que le temps de décrocher son diplôme universitaire et était revenue sans la moindre hésitation dès la fin de ses études.
Elle aimait la vie simple que menaient les gens d’ici. Et, après avoir vécu quelques années dans une grande ville, elle n’en appréciait que plus le caractère familier et rassurant de cet endroit.
B.J. parvint enfin devant la maison de Betty Jackson et descendit de bicyclette. A peine eut-elle franchi le petit portail du jardin que la porte d’entrée s’ouvrit, révélant Betty, qui la regarda approcher avec une expression malicieuse.
— B.J. ! Quelle surprise ! s’exclama-t-elle enfin. Je me demandais si tu n’étais pas repartie pour New York…
— J’ai été très occupée, ces derniers temps, reconnut la jeune femme d’un ton faussement contrit.
— Je suppose que c’est à cause du nouveau propriétaire, remarqua Betty en faisant signe à B.J. d’entrer. J’ai entendu dire qu’il voulait transformer l’auberge.
Stupéfaite une fois de plus par le fait que rien de ce qui se passait en ville ne paraissait échapper à la vieille dame, B.J. la suivit à l’intérieur. Toutes deux s’installèrent dans le petit salon décoré de centaines de sculptures en forme de grenouille dont Betty faisait la collection.
— Tu savais que Tom Myers comptait ajouter une pièce à sa maison ? demanda la vieille dame en prenant place dans un confortable fauteuil en velours. Loïs va avoir un nouveau bébé. Trois en quatre ans, cela fait tout de même beaucoup… Mais je crois que tu aimes les enfants, n’est-ce pas, B.J. ?
— Bien sûr, madame Jackson, acquiesça la jeune femme, comprenant où elle voulait en venir.
— Mon neveu, Howard, les adore, lui aussi.
B.J. dut faire appel à toute la force de sa volonté pour retenir un soupir d’agacement.
— Justement, dit-elle, il y en a plusieurs à l’auberge, en ce moment. Et ils ont littéralement dévoré nos réserves de confiture. Il ne me reste plus qu’un pot de gelée de mûre et je me demandais si vous en aviez encore à vendre. Personne ne les prépare mieux que vous, madame Jackson, et je suis certaine que vous ruineriez les principaux fabricants du pays si vous décidiez de les commercialiser !
— Ce n’est pourtant pas sorcier, répondit Betty, rayonnante de fierté. Tout est une question de dosage.
— Je crois bien que je serais obligée de fermer si vous ne m’en cédiez pas régulièrement quelques pots, renchérit B.J. M. Conners, notamment, serait effondré s’il en était privé. Vous savez comment il appelle votre gelée ? De l’ambroisie !
— De l’ambroisie, répéta Betty, songeuse. C’est peut-être un tout petit peu exagéré…
Mais le compliment avait eu l’effet escompté et, quelques minutes plus tard, B.J. plaça dans le panier de sa bicyclette une douzaine de pots de confiture. Elle prit alors congé de la vieille dame et remonta en selle pour reprendre le chemin de l’auberge.
Comme elle passait devant le terrain de base-ball, elle se fit héler par les garçons qui s’entraînaient. Aussitôt, elle arrêta son vélo et descendit pour aller à leur rencontre.
— Quel est le score ? demanda-t-elle, curieuse.
— Cinq à quatre en faveur de l’équipe de Junior, répondit l’un des jeunes.
Se tournant en direction dudit capitaine, elle vit que celui-ci l’observait avec attention, un sourire de fierté aux lèvres.
— Je vais vous donner un coup de main, dit-elle en attrapant au vol la casquette du garçon le plus proche.
Elle la vissa sur sa tête et s’avança sur le terrain.
— Tu vas vraiment jouer avec nous, B.J. ? demanda un autre garçon.
— Juste pour un tour de batte. Ensuite, il faut que je retourne travailler.
Junior s’approcha de B.J. et se planta devant elle, les mains sur les hanches.
— C’est moi le lanceur. Et je te parie dix dollars que tu ne toucheras pas une balle, déclara-t-il crânement.
— Je m’en voudrais de te dépouiller de ton argent de poche, répondit la jeune femme.
— Très bien, alors si tu les rates toutes, j’aurai droit à un baiser.
— Si tu veux, répondit-elle en riant. Mais prépare-toi à être déçu !
Junior sourit et alla se placer sur sa base tandis que B.J. s’emparait de la batte. Elle se mit en position et lui fit signe. D’un geste vif, il lança la balle dans sa direction et elle frappa, la manquant de quelques centimètres.
— Et d’une ! s’exclama Junior.
— Parce que tu appelles ça lancer ? s’exclama B.J. avec une parfaite mauvaise foi. Elle était à hauteur de menton.
— Ce n’est pas ma faute si tu as deux mains gauches, B.J., répondit Junior, narquois.
Sur ce, il se replaça.
— Tu peux déclarer forfait, tu sais ? la nargua-t-il en faisant sauter la balle dans son gant. Celle-là, tu ne l’auras jamais…
— Regarde-la bien, Junior, répliqua B.J., parce que c’est la dernière fois que tu la vois. Je vais la frapper si fort qu’elle volera directement jusqu’à New York !
Junior sourit et propulsa la balle aussi vite qu’il le put. Mais, cette fois, B.J. était prête et elle la cueillit à la perfection. Tandis qu’elle s’élevait en cloche au-dessus du terrain, la jeune femme se mit à courir. Elle effaça sans problème les trois premières bases sous les vivats des joueurs de son équipe.
Mais, comme elle approchait de la dernière, elle réalisa qu’elle n’aurait pas le temps de l’atteindre et plongea en avant pour la toucher. Quasiment au même instant, Scott Temple rattrapa la balle.
— Out ! s’exclama-t-il.
— Out ? répéta-t-elle, furieuse. Je l’ai atteinte à temps ! C’est un home run !
— Out, répéta-t-il en croisant les bras.
— Je crois que tu as besoin de lunettes. En tout cas, je demande un avis impartial ! s’exclama B.J. en se tournant vers les autres garçons.
— Vous étiez out, déclara une voix sur sa droite.
Surprise, B.J. se retourna et se retrouva face à un homme qu’elle ne connaissait pas. Brun, grand et bien bâti, il portait un costume sombre très élégant qui le désignait immanquablement comme un étranger à la petite ville. Quittant le bord du terrain, il s’approcha du groupe.
— Vous auriez dû vous contenter de la troisième base au lieu de tenter le home run, ajouta-t-il.
— Je n’ai pas tenté un home run, protesta-t-elle. Je l’ai réussi.
— Non, tu étais out, insista Scott.
B.J. lui adressa un regard noir avant de se tourner de nouveau vers l’inconnu. Elle ne put s’empêcher d’admirer son visage aux traits parfaitement dessinés. Ses pommettes hautes, son nez droit et ses yeux de jais lui conféraient une indéniable prestance. Le soleil éveillait des reflets cuivrés dans ses cheveux noirs et soyeux.
Ses vêtements, visiblement taillés sur mesure, et ses chaussures en cuir soigneusement cirées trahissaient un homme aisé. Constatant que la jeune femme l’observait, il lui sourit.
— Je vais devoir rentrer, déclara-t-elle, mal à l’aise. Mais ne va pas t’imaginer que je ne parlerai pas à ta mère de tes problèmes de vue, ajouta-t-elle à l’intention de Scott.
Se détournant, elle regagna sa bicyclette.
— Jeune fille ! la rappela l’inconnu.
Se tournant vers lui, elle comprit qu’il la prenait pour une adolescente. Amusée, elle plaqua sur son visage une expression insolente.
— Ouais ? fit-elle.
— Savez-vous par hasard où se trouve Lakeside Inn ?
— Ecoutez, monsieur, ma mère m’a conseillé de ne pas adresser la parole à des inconnus.
— C’est une recommandation judicieuse, répondit-il en riant. Mais ce n’est pas comme si je vous proposais de faire un tour en voiture !
— C’est vrai, acquiesça-t-elle. C’est à environ cinq kilomètres par là, ajouta-t-elle en lui indiquant la direction. Vous ne pouvez pas vous tromper.
— Merci beaucoup pour votre aide.
— Il n’y a pas de quoi.
L’homme se détourna et se dirigea vers la Mercedes qui était garée au bord du terrain.
— Hé, attendez ! cria la jeune femme.
Il se retourna, curieux.
— Je n’étais pas out ! s’écria-t-elle.
Sur ce, elle enfourcha sa bicyclette et s’éloigna à vive allure en direction de l’auberge. Suivant le raccourci qu’elle connaissait, elle y parvint avant la Mercedes, se réjouissant d’avance de la mine surprise que ne manquerait pas de faire son client en découvrant qu’il avait pris la gérante de l’hôtel pour une adolescente.
Tandis qu’elle garait son vélo devant l’auberge, la jeune femme vit sortir un couple de jeunes mariés qui y séjournait.
— Bonjour, mademoiselle Clark, la saluèrent-ils d’une même voix.
— Bonjour ! répondit-elle avec un sourire. Et bonne promenade.
Elle suivit le couple des yeux tandis qu’ils s’éloignaient main dans la main en direction du lac. Puis elle récupéra son chargement de confitures dans le panier de la bicyclette et alla le porter dans la cuisine. Elle regagna ensuite la réception pour prendre son courrier.
Parmi les lettres qui lui étaient adressées, elle trouva une carte postale de sa grand-mère, ce qui la mit d’excellente humeur.
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